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FEUILLETO"N.- ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

sl.oo PAa AS.NÉr. MlORJW L,.:U (t. CIL, ÉDITEURS 2 OENTS LE NU31IIR

UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
1>REMJ1E1E PARTIE.

Viii

Pou Luis P<rcz était véritableineut heureux d-l'a faVnt,
noble et généreuse dont il avait été reçu par don ALostiu de
S.tndova).

Ptters Batt fit une résàktancc désespérée, mais

L'avenir Bi sombre pour lui junquie-là1 semblait vouloir
'éclaircir; il sa fé-licittit surtout de voir sa coeur en sûret6

a uprès de cette noble famille si longtemps ennemie do la pienno
et complètemecnt à l'abri dcs honteuses tentatives de Féduction dut
général don Lope de Tordesilîn..

Don Luis eut une longue conversation avec sa soeur;
~convervation dans laquelle il lui raconta leur commune bis-
toire que la jeune fille ignorait d'autant plu.s, que Sta tante
dona Santa, par laquelle elle avait été élevée, n'en savait
pas le premier raot, don Luis qui la connaissait un peu
tavarde ayant toujours eu grand soin de ne lui faire aucune

ýoÇ4oenC à ce sujet.

Il -fit comprendre à doua Angela que dans la situation OÙ il
se trouvait il lui était impossible de la g-arder aup-ès de lui, ce
qui lui:'enusnit un vif chagrin ; ,ans inquiéter la pudeur fanroucheo
de -in, tur, il lui expliqua que doii Lope de Turdce!iline, l'çn-
ncmi héréditaire do Icur flimille, était tout.puissant en Sonora;
que l'enimt.ntr à Urè3 avec lui c'était révéler au général ýon

après une courte lutte, il fut contraint de céder...

1nom véritable qu'il cachait avec un bi grand soin ; que dès que,
ee nom serait connu de son ennemi; il lui serait impossible
do la protéger d'une manière efficace ; qu'il importait de ne
pas éveiller ses soupçons ; qu'il fallait agir avec la plus extrême
prudence, et que pendant quelque temps il était contraint de
la confier à la protection de la famille de Sandoval, près de
laquelle elle serait non seulement en sûreté, mais encore heu.
reuse, gr*co à la vive amitié que lui témoignaient doua H:elecn,
et ses deux charmantes filles, Dolores et Luisa, ces deux der-
nièrea étant à peu près do son %cge; il assura sa sSeur qu'il vien-
drait la voir chaque fois qu'il pourrait le faire sans danger et it
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74 FEUILLETON ILLUSTRE

lui promit de la faire revenir près de lui aussitôt que cela lui
serait possible.

La pauvre enfant était bien triste , don Luis était son seul
parent, elle éprouvait pour lui une vive amitié mêlée d'un
certain respent , son frère lui imposait mùmo un pou , c'était
son seul ami, son seul protecteur , elle s'effrayait d'être ainsi
séparéo de lui , don Luis out beaucoup de peine à lui faire en-
tendre raison , cependant il réussit à la convaincra on l'assu-
rant qu'il reviendrait la voir aussitôt après son mariage pour lui
présenter dana blercedès et lui faire lier connaissance avec
elle.

Cette dernière promesse convainquit la jeune fille à à demi
satisfaite elle se jeta dans les bras do son frère, en lui disant
qu*elle lui obéirait, et quelle essayerait d'être heureuse loin do
lui ; que d'ailleurs elle 4tait traitée avco les plus grands égards,
et que la vie qu'elle menait auprès do ses protecteurs, était en
somme très agréable et que, certaine do lo voir bientôt, elle
s'efforcerait d'être gaie. -

Don Luis embrassa la charmante enfant aved effusion, et
cette grave affaire réglée ainsi à leur mutuelle satisfaction, il fit
dévier l'entretien et se plut à écouter pendant longtemps son
délicieux babil d'oiseau chanteur.

En effet, dona Angela, malgré ses dix-sept ans, était une
véritable enfant, ignorante encore de toutes les choses de la vie,
dont toutes les affections se résumaient dans l'amitié si vraie et
si profonde de son frère.

Enfermée depuis l'âge de neuf ans dans un couvent, sa vie
jusqu'alors s'était écoulée calme, pure et sans un seul nuage ,
son enlèvement avait été sa seule douleur , mais elle n'avait pas
tardé à être rassurée par le respect et les égards que lui avait
témoigné don Estevan, d'ailleurs le voyage avait été rapide, et
-à peine avait-elle ou le temps de réfléchir au malheur qui avait
ai à l'improviste fondu sur elle, que déjà elle se trouvait placée
sous la protection affectueuse et toute-puissante de don Agostin
et de dona Helena.

Don Luis out ensuite un long et sérieux entretien avec don
Agostin de Sandoval, entretien dans lequel furent prises cer-
taines résolutions que plus tard, lorsque le moment en sera venu,
nous ferons connaître au lecteur.

Aussitôt après le déjeuner, don Luis prit congé de la famille
de Sandoval et des chefs indiens qui la veille l'avaient accueilli
avec une si grande distinction ; il quitta ses nouveaux amis, non
pas comme un étranger auquel on a accordé une hospitalité
temporaire, mais comme un fils que l'on aime et que l'on espère
bientôt revoir.

Don Luis avait invité don Jose de Sandoval à assister à son
mariage, ce que le jeune homme avait accepté franchement et
avec le plus grand plaisir; dès le premier moment don Jose
s'était senti attiré vers don Luis Perez, quoiqu'il ne le connût
que depuis quelques heures seulement, il éprouvait déjà pour lui
une véritable amitié ; sa conduite noble et généreuse de la veille
l'avait complètement séduit, il était heureux de ne pas se séparer
encore de lui.

Don Jose de Sandoval était un peu plus jeune que son frère,
c'était un beau cavalier dans toute l'acception que ce mot com-
porte. il avait l'Sil fier et un peu dédaigneux, la mine hautaine
et les manières essentiellement élégantes , il était revenu depuis
peu de temps de Paris où, comme son frère, il avait fait d'excel-
lentes études; son intelligence était vaste et prime-sautière; il
avait un grand amour de la liberté, la vie errante qu'il menait

au désert répondait entièrement à ses instincts et à sa haine de
toute sujétion: il était bon, généreux et brave comme un lion .
les chefs Comanches avaient pour lui un dévouement presque
aussi profond que pour son frère, don Jose se trouvait parfaite-
ment heureux de sa position pour ainsi dire à cheval sur la bar-
barie et la civilisation, et no prenant de I une et do l'autre que
ce qu'il lui fallait pour satisfaire ses goûts d'indépendance , il
vivait donc ainsi, jouissant du présent et sans souci de l'avenir.

Les voyageurs avaient quitté la village vers huit heures du
matin, montés sur ces excellents coursiers dont la veille don Luis
av4it ai fort apprécié la rapidité et la douce allure; mais ils
n'avaient pas repris le même chemin.

Don Estovan avait poua principe do ne jamais passer deux
fois de suite par les mêmes routes lorsqu'il pouvait faire autre-
ment.

Principe généralement adopté par les coureurs de bois et
les maraudeurs et dont l'excellence est généralement reconnue
par eux.

Les voyageurs s'étaient donc engagés dans des souterrains
en apparence interminables ; la surprise de don Luis avait été
extrême, lorsque en s'arrêtant vers dix heures du matin, o'est-à-
dire deux heures après avoir quitté lo villago, il reconnut qu'il
était beaucoup plus rapproché du Rio Grande del Norte que,
logiquement, il le pouvait supposer.

En effet, le chemin pris au retour, bien meilleur que celui
suivi la veille, raccourcissait la distadee do plus de la moitié.

On mit pied à terre, 6u, dans un Jacal probablement cons-
truit exprès pour la circonstance, les voyageurs trouvèrent une
table dressée avec tous les rafraîchissements dont ils pourraient
avoir besoin.

Après une halte de deux heures seulement, les voyageus
remontèrent à cheval et repartirent.

Les chevaux qu'ils avaient abandonnés la veille avaient été
conduits à ce nouveau relais, ils étaient en excellent état et ne se
ressentaient plus de leur fatigue passée.

Don Estevan et don Jose de Sandoval avaient profité de
leur courte halte, pour changer do vêtements et prendre le cos-
tume mexicain.

On approchait du Rio Grande del Norte; on voyait déjà
étinceler au loin aux rayons du soleil les maisons blanebes du
Presidio del Norte dont on était plus éloigné que de quelques
centaines de mètres au plus, lorsque tout à coup Diamant, qui
jusque-là avait tranquillement galopé selon son habitude un peu
en arrière du cheval de son maître, donna des marques d'inquié-
tude, aspira l'air aven force et soudain, s'élança d'un bond pro-
digieux et disparut au milieu d'un épais fourré dont les voyageurs
suivaient depuis plusieurs lieues la lisière.

Presque aussitôt, un cri de douleur s'éleva du fourré, suivi
du bruit d'une lutte acharnée.

Les voyageurs pénétrèrent, en toute hâte, dans le fourré.
- Tiens bon, Diamant I criait don Luis Perez, ne lâche pas I
Après avoir écarté les buissons du poitrail de leurs chevaux

ils atteignirent, en moins de temps qu'il ne nous en faut pour
l'écrire, le théâtre de la lutte: c'était un étroit sentier ou plutôt
une espèce de douve courant presque à l'orde du fourré sur un
parcours considérabe ; les arbres et les buissons forts serrés for
maient une espèce de muraille devant cette douve en ce moment
à sec, mais creusée par les eaux, et formant, à l'ép.,que des gran-
des pluies, un ruisseau assez profond.

Près d'un cheval, philosophiquement occupé à arracher du
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bout des lèvres quelques brinis 'lîcrbes, un hiomme sa roulait et so
défendait désespérément enntré 'Diamant; - iais' il avait býaucuup
à faire, car ln brave rhion le malmenait fort , un lunchtce que
sans doute cet homme avait été contraint de lâchuer, gisait pilou-
scumrnt sur le sol'- tous les efflorts du pauvre diable, trtès empêcehé,
tondaient à se rapprticher (lu taehte et essaycr de le reprendre.

1! ne fallut qu'un regard A don E.ALVan, pur rccutinaiîru
individu, A~ présent immobile et so'iJiucnt maint-vnu par D;a.
niant.

Sidi Muley et Cauaho avaient mis pied à terre, aprés avoir
fait lachor prisa au chien qui continuait à grondtr suurdement
ru relevant les babines et fixant bur lui son regard sauglant.

- Eb I.s'écria qidi 'NIulcy cn ricannant, c'est uatvt-r Lvtvrs
Batt.

- Que faites-vouq donc par ici, cosupacIrc ? dtmanda Caua-
01ho

- Es.-ce que vous venez vendre votre cameclotte aux Jau-
ars9? reprit Sidi Muley on riant, prenez garde, ce sent des prati-
ques peu commo'Jes; maisje Do vois pas votre boîte aux miarchan-
dises.

- C'est malsain di, courir ainsi seul b1 désert, ajouta Camna-
Clio, en hochant la tête.

Le di-no Allemand, -mastets Peters Batt, était un l'tus-
ïin de la plus belle eau, -fort cmp&4;.é puur répundre, tant il
avait été surpris à l'improviste$ se tenait la têto basse, sans par.
ler, laVnçtnt des refgards rnurnoig autour de lui , se creusaut Eants
'b.-ute la cervelle pour inventer un mensonge assez plausible pour
juctifi-r ça présence en ct endroit , nmais ccla n'était pas facile.

Mlastcr Peters IBatt était un homme d'une trentaine d'années.
Nu pliyqsillîe, il était long et sec comme un échalas, fvndu

comme un Compaq, niais 1-te, adroit, vif et agile comme un singe,
Dnt il avait la mialice et la sournoise méchanceté ison visage

II1 irî, émacié par la nii-tr<, avait une rcsscmblance frappantu
avec la tête d'un émouchet - son front était bas et presque entiê-
renient couvert par deu cheveux d'un jaune sale , ses yeux gris
fnïenc. très~ rapprnechés de son nez de perroquet, étaient rondq,
enfoncés qous l'orbite, pétillaient d'astuce, son regard ne se fixait
jamais ; sa bouche, larg,,ement fendue et presque couverte par la
courbe violenta du nez, avait des lèvres minces derrière lesquel
les brillaient des dents blanches et larges comme des amandes;
sa barbe fauve, peu fournie, se hérissait sur ses joues ; sa piysie.
nomie, dont il savait à Fra puise Changer l'expression, au moyen
des grimaces les plus invraisemblables, avait, quand il était au
repoF, une rare expression d'imprudence et de férocité contenue ;
ses lbras et ses jambes, d'une maigreur et d'une longueur dénie-
surée, sans cesse en mouvement et terminés, caprice bizarre dc la
nature, par des pieds et des muains d'une forme exquise et d'une
petitesse mieroscopique, lui donnait l'apparence d'un énorme finu-
clieut qui se tiendrait sur ses pattes de derrière.

lIourant de faim dans son -pays, comme la plupart de ses com-
patriotes, cet homme avait quelques dix ans auparavant, émigré
en Amérique sans ressources d'aucune sorte; mais prêt à tout
faire pour vivre, il avait essayé toute espèce.do métiers interlopes,
nmoins avouables les uns que les autres, et, après avoir été primi-
tivement à New-York-, il était venu, à la suite de péripéties sans
nombre et sans que lui.mème sût comment cela s'étit faits'éehoué
dans les Éltats mexicains voisins des États-Unis.

Peters Batt ou le FAuciiEux, ainsi que souvent on le.nom
mait, n'avait, pendant toutes ses pérégrinations, ramassé qu'une
seule ehose; une exécrable réputation dont, au reste, il semblait ne

se préocoupper que mdiiocre-mnent, et le mépris général dont il ne
s'inquiétait pas da% anugo, u racunnîjit du hideuses3 liiàtuures sur
son cumpte , ri'n qu'en lu i oyant, or curnîprenait Iu tiics devaient
être vraies.

Par une singuijê*ruetic,,idunce, et qeju tout lu moinde se gar-
daitbin .l'attribur auh,,,sard, l'eters Batt a% ait paru tu &nora,
préýiséin»nt à vittd. L lu g;énmhu dua Lvpo du Turdvnti,
avait été investi ks fvrialuns du guuvtvrnnr du V*Etat de Sunura,
bien qu'en apparence ces deux hoionmes, l'un Ai bas, l'autre di haut
sur les degrés de l'échelle so3iale, ne se connussent pas et n'eu.%-
sent aucuns rapports cntrc tux, cependant par unu iutvxpl;cabiv;

Ib-.zarriri , chaqu, fois q1uo P,turà I3att apparabeait d.îns uný,
ville 'luciconque de l'État, u#n -était ettainî J'y u,.jîqnsLu

res plus tard, arriver le gouverneur.
Cu Prusbin svnà,a'Lt jouer auprvâ 'lu général Jeu Lope de

'Tordesillas le mênme rôle que remiplisent auFrèb du reqjuin les
petits poissons nommés pilotes, qui servent à guider lo vorace et
fvrmh1able squale vers la proic qu'il convoite ut qaasleuu aide,
il lui serait impossible de découvrir.

Aussi, sans en avoir aucune preuve, chacun était-il persuadé
ue le I'rnss3ien était l'espion du général, et le redoutait comme

la peste.
-Que fititcs-vous dans ces parages désert-, miaitre espion

!ii 1t brusqueinnt don E3tt.a egacé 1, eua nuttnam ub,rmnût.

- E t-co que chacun n'a pas le droit dc parcourir le déàert 1
répundit Il u1fin i a cu tramuantu ua haus--arat 1uuý,n nt iîe

épault.8, je vuyJgvu puni me> affairv.
-lsduii cnt ýtru jolies !grumLueta Canachio.

- Oui, çà doit être du propre ! appuya Sidi 31uley.
- Ezt eu ainài que vus nmu répunduz, dru lu reprit dmn
I eanm faisant faire un pad à son Cheval ut levant sa crava-

Che.
-'.1 ài a ta ra.c but les épauh'a du C. cuquin, tu

aurais tort, mxon frère, dit vivement don Jose en initervenant.
- Tu a-; raison, fi-ère, et, se retournant vers le Pruý.si;.-

qu'as tu fais dc l'épingle en diamant que tu m'as vuléic à la d.vr-
nière Corrida de Toros, misérable ? lui dit-il.

- Je ne vous ai pas volé votre épingle, reprit il d'u air
narquois, elle est tombée, je l'ai ramiassée voilà tout.

- Ah ! c'est ainsi. Eh bien ! nous allons voir. Sidi Muky,
prépare un noeud cou!ant.

- Avec plaisir ! s'écria l'anci,:n spahis avec inuprebsuimeut.
- Tu seras pendu conmme voleur, chien de Prusieui 1

s'écria don Estevan avec colère.
- Oui, reprit-il en ricannant, quand vous nie tiendrez.
Erit d'un bond il s'élança au nmillion des plus épais fourrés.
M1ais, au môme instant, il sentit un lazo tomber sur ses épaut-

les, et il roula à demi étranglé sur le sol.
Camacho ne le perdait pas de vue, c'était lui qui l'avait

lacé.
- Bien, dit Sidi Mulcy en se frottant joyeusenment les

mains, la besogne est à m(oitié faite, maintenant ce sera bientôt
terminé.

Peters ]3att., se voyant ainsi arrêté dans ses projets de fuite,
et se sentant aux mains dc ses ennemis, se mit à trembler de tous
ses membres , conîmo tous les drôles de son espece, le misérable
était lâche.

- Grüce 1 miurmura-t-il d'une voix piteuse cn tomîbant à
genoux et joignant les mains. Grâe 1 j'ai été obligé de vendre
l'épingle 1 Grâce I mon bon Seigneur I
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- Pas de graice, reprit don IEstevan. Est-ce fait, Sidi
lIul.y ?

- Oui, sonar; on dit que les Prussiens aiment les pen-
dules; il va faire l'office de balancier, cela lui rendra la mort plus
douce.

- Pardonnez à ce pauvre diable, dit don Luis en interve.
nant, il est indigne de votre colère.

- Non pas, répondit don Estevan, ce sera un coquin de
moins.

- Pendons le, ajouta don Jose, que réjouissait la terreur
du misérable.

- Il mourra, reprit don Estevan, à moins qu'il avoue ce
qu'il faisait à rôler dans ces parages.

- Et si je vous le dis, vous me ferez grice de la vie I
s'écria-t-il comme un homme qui se noie et tout à coup aperçoit
une chance de enlut sur laquelle il ne comptait pas.

Il se savait aux.mains d'ennemis implacables.
- Oui, répondit don Estovan, je te ferai grâce de la vie

mais pas de mensonge, ou tu mourras I
Le misérable frissonna, niais prenant son courage à deux

mains ainsi que l'on dit vulgairement, il se résolut à parler.
- Sanor, dit-il d'une voix tremblante, je reviens de la

Sierra de « Jumanes; » j'étais allé à Santa Fé, où je suis resté
pendant trois ou quatre jours.

- Vous revenez de Santa-Fé ? dit don Estevan d'un air
soupçonneux.

- Oui, senor, on m'avait promis une place de vaquaro dans
une hacienda; malheureusement pour moi, je suis arrivé trop
tard, quand je me suis présenté la place était prisa depuis déjà
trois jours.

- Ah I fit don Estevan avec un sourire ironique, et com-
ment se nomme la hacienda où vous vous êtes présenté ?

- Santa Clara, senor.
- Ah ça, notre ami, dit en riant Sidi Muley, la peur vous

fait perdre la mémoire.
- Comment cela ? dit le Prussien avec un tressaillement

nerveux.
- Parce que avant-hier soir, vers neuf heures, en revenant

d'une course dans la campagie, mon ami Camacho et moi nous
sommes entrés pour nous rafraîchir dans la pulqueria de no
Bautista, au coin de la caille Mercaderes et de la caille Plateros,
et que nous vous avons rencontré là, en train de boire du refino
de Cataluna, à preuve que vous nous avez demandé des nouvelles
de don Estevan, ici présent, et que nous vous avons tourné le dos
sans vous répondre.

- C'est vrai, compadre, que dites-vous de cela ? ajouta
Camacho, en ricanant,

- Humph I fit don Estevan, sans compter que l'hacienda
de Santa Clara n'a jamais existé que dans votre imagination,
drôle que vous êtes; attention, Sidi Muley.

- Tout est prêt, répondit laconiquement celui-ci.
Le Prussien devint livide.
- Eh bien, c'est vrai, dit-il, en jetant autour de lui des

regards égarés, j'ai menti, mais je vous en supplie, ne me pendez
pas, senor.

- Parle, drôle, et hiâte-toi si tu ne veux pas être pendu à
l'instant même.

- Oui, senor, mais à vous seul.
Don Estevan hésita.
- Pourquoi cette précaution? dit-il.

- Vous lo reconnaîtrez, senor, lorsque vous m'aurez entendu.
- Soit I reprit le jeuno homnie en faisant un geste.
Ce geste fut aussitôt compris par Sidi Muly et Camacho,

ils saisirent Io Prussien à l'improviste, et, malgré sa résistance
désespérée, ils lu réduisirent en un instant à une complète
impuissance.

- S.nor, je vous en supplie, que voulez-vous faire de moi ?
ne me tuez pas, puisque je consens à parler, par gri4o ne me
tuez point I

- Non, pas encore, rassure-toi, mais comme tu pourrais
essayer do nous fausser compagnie, comme tu l'as fait une fois
déjà, il est bon de prendre ses précautions ; fouille-le, dit.il.

Peters Batt poussa un véritable rugissement de tigre aux
abois, et fit une résistance désespérée, mais aprdi une courte
lutte, il fut contraint de céder et do se laisser faire.

La visite fut minutieuse et pratiquée avec une adresse e;
une habileté véritablement remarquables ; d'abord on commengt
par les poches, plutôt par acquit de conscience que dans l'espoir
d'y trouver quelque chose.

Ainsi que le fit observer en riant Sidi Muley, mSter Petera
Batt était trop fin et trop rusé pour rien laisser traîoer dans ses
poches.

Ces poches étaient au nombre de quatre, deux aux calzo-
neras, deux intérieures au dolman, elles furent impitoyablement
retournées.

Ainsi que cela était prévu, on ne trouva rien, qu'un s mé•
chero n cn argent, o'est-à-dire un briquet à .:inohe, daux ou trois
jeux de cartes bisautées et orasseuses, et enfin du tobao a picado D
ou haché, renfermé dans un papier assez sale, mais qui attira
l'attention de Sidi Muley et qu'il remit à don Eîtevan, aprè.
avoir vidé le tabac dans le sombrero du Prussien.

Ce papier portait intérieurement une ligned'éeriture, com-
plètement inintelligible.

Voici cette ligne
« Epolodadiueyahonoimseelricedodotedeups. »
Toutes ces lettres étaient bien formées, mais serrées les unes

contre les autres, sans solution de continuité et ni points ni
virgules.

Don Estevan plia le papier et lo mit tranquillement dans
sa poche, sans essayer, pour le moment du moins, de le déchif-
frer ; quant à Peters Batt, il tenait la tête basse et les yeux à
demi-fermés, impassible comme un bloc de marbre et, en appa.
rence du moins, indifférent à tout ce qui se passait.

(A SUIVRF.)
Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

INFORMATIONS

Nos abonnés voudront bien se rappeler que le mois de Mars
expiré, l'abonnement est de 50 par cent plus cher. Voyez les
conditions sur la dernière page.

Nous engageons nos souscripteurs qui n'oat pas encore payé
leur abonnement de l'année dernière à le faire immédiatement ;
car pour peu que cela continue, nous seront forcés de leur disebn-
tinué l'envoi du journal et de remettre leur compte à notre
collecteur.

Outre nos ag.nts de Paroisses, M. Matt. Chartier, de
Montréal (47, rue Versailles), est notre seul aent voyageur,
autoriser à prendre des abonnements.



FEUILLETON ILLUSTRE

UN ÉCHAPPÉ DE LA BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNEUR

X

UN JOUD DE BONIEUR

Homme d'initiative, le financier s'était lancé dans des entre-
prises qui, aujourd'hui, sembleraient des jeux d'enfants, mais qui
a.ors paraissaient fort compliquées et surtout fort chanceuses.

Un des premiers en France, où nous sommes toujours, sous
ce rapport, ci retard de deux siècles sur l'Angleterre, il avait com-
pris toutes les ressources du crédit et n'avait pas hésité à ouvrir
sa caisse à l'industrie.

L'instant était propice.
Les ministres de Louis XIV casayaient alors de soustraire

la France aux ruineux tributs qu'elle payait aux nations étran-
gères, et du tous côtés des manufactures s'étaient élevées, sources
faibles encore de fortune, qui devai'ent plus tard devenir les grands
feuves de la richesse du pays.

Or, c'est à tous les hardis novateure d'alors que IIanyvel
avait ouvert sa caisse.

Les rentrées étaient sûres, las bénifices énormes et certains,
mais non réalisables de suite. Si peu réalisables, même, que tous
les créanciers de Ilanyvel considéraient ces avances comme autant
de créances perdues.

Cependant il fallait payer les sommes considérables exigibles
par le fait de la mort du financier, sommes que celui-ci, vivant,
n'aurait cu à rembourser que plus tard, et qu'il eût remboursées
sans difficulté, soit avec le bénéfice de ses opérations journalières,
soit avec les rentrées que ne devait pas tarder à lui fournir l'in-
dustrie.

Mais il fallait payer de suite, et les valeurs disponibles étaient
loin d'atteindre le chiffre des dettes, et les créanciers étaient pres-
sants.

Parmi les plus pressants de tous se trouvait le sieur Penau-
tier de Saint-Laurent, ancien ami d'Hanyvel, depuis longtemps
en rapports d'affaires et d'amitié avec lui, mais qui se prétendait
lui-même fort gOnd dans ses affaires et qui, à titre de rembour.-
ment, comptait s'emparer de la charge de Hanyvel, qui était rece-
veur général du clergé.

Telle était, que le lecteur nous pardonne cette lougue digres-
sien financière, telle était, disons-nous, la situation de « la succes.
sion Hanyvel n, pour parler comme les gens de justice et d'affai-
res.

Pour Olivier, rien ne sembla perdu. Il se plongea coura-
geusement dans les comptes, compulsa les livres, les papiers, les
dossiers, fit mille démarches, vit les juges, aidé dans tous ses tra-
vaux par son maître, M. de Mondeluit.

Et enfin se démena tant et si bien qu'au b-ut de moins de
quinze jours, il put annoncer à madame Ilanyvel qu'il sauverait
au moins un quart de l'immense fortune. Ce devait être une
grande opulence.

Tout entier à son amour, tt aux affaires qui étaient encore
une part de son amour, Olivier vivait à mille lieues des choses de
ce monde ; l'univers, pour lui, c'était cet hôtel qu'habitait encore
Ilenriette et qu'il espérait bien lui faire restituer.

Aucun orage ne troublait donc son horizon, lorsqu'un soir,
comme il était en conférence avec des hommes d'affaires à l'hôtel

Ilanyvel, Cosimo vint le prévenir qu'une vieille femme deuan
dait à lui parler.

- J.e ne puis m'éloigner d'ici, répondit Olivier; si elle vient
pour solliciter quelque service, tiich', mon ban Cosimo, de me
remplacer.

- Monsieur, votre préence est indi-pensable.
-Je ne puis.
- Pourtant, monsieur...
-Jo te dis que m'éloigner est impossible.
- Au moins, monsieur, reprit le vieux servitear avec une

obitination incompréhensible ebz lui, permettez qu' je vous parle
un instant en particulier.

Tout en maugréant de cette étrang., inetanc-, Olivier suivit
son domestique dans une pièce voisine.

- Monsieur, lui dit-il encore, hatez vous: cettc femmc n'au-
rait qu'à s'impacienter d'attendre et à s'éloigner.

- Quni encore? dit duren-nt Olivier en frappant du pied.
-Monsieur, mon cher maître, raurmura Cosimio, c'cst de

la part du marquis.
Olivier pâlit à ces mots, comme à l'annosce d,; qulque duu-

loureux événement. Un pressentiment vague, incompréhensible,
mais terrible pourtant, lui serra le cour.

Cependant il n'hésita pas une minute.
- Cours à la maison, dit-il à Cosimo, fais attendre cette

femme, je te rejoins à l'instant.
Il se hâta alors de rentrer dans l'appartea nt où se tenait la

conférence, fit agréer ses excuses, prit avec les hommes d'aff.tires
rendez vous pour un autre jour, et se hâta de regagner son logis.

Comme il entrait chez lui, une femme mise comme les ou-
vrières aisées, et qui se tenait dans la première pièce, se leva.

- Ma bonne femme, lui dit Coiimo, voici mon jeune maî-
tre, messiro Olivier, vous ponvez maintenant remplir votre com-
mission.

La femme tira alors de la poohl de son tablier un mince
rouleau et le donnant à Olivier :

- On m'a chargé de vous remettre ceci en mains propres,
monsieur, en me recommandant de vous prévenir comme j'ai pré.
venu votre domestique, que c'était de la part du marquis.

Olivier remercia la commissionnaire, lui donna, en la con-
gédiant, quelques pièces de monnaie, et après avoir soigneusement
fermé la porte, il défia le rouleau avec une fébrile agitation.

Daus le :ouleau il trouva une petite fiole pleine d'une
liqueur rouge.

A cette vue, Cosimo poussa une douloureuse exclamation.
- Qu'as-tu donc, mon ami ? demanda Olivier inquiet ; tu

as pâli...
- Rien, moasieur, rien, balbutia Cosimo e essayant en

vain de se remettre d'une grande émotion ; ne vous inquiétez pas
de moi ; mais, lisez, je vous prie, plutôt cette longue lettre jointe
à cette fiole.

Olivier n'insista pas davantage. Lui aussi, avait hâte de con-
naître le contenu de la lettre de son père adoptif; il lut donc à
haute voix :

« Mon fils,

n Pénètre-toi bien do cette lettre. D. ta ponctualité à exécu-
» ter mes ordres dépand mon existence.

» Demain mardi, une heure avant le coucher du soleil, rends-
» toi au cimetière de la paroisse de l. Bistille.

» Vers l'endroit où l'on entasse pêle-mêle la dépouilla me
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telle des indigents, tu trouveras une fosse fraîclencnt ouverte
et attendant son cadavre.
» Cache.toi non loin do cette fosse et nttends.
1 A la tombée de la nuit, deux hommes, deux guichetiers de
la Bastille, arriveront portant une b'ère. Ils la jetteront à la
hâte dans la fosse, - Dieu veuillo qu'ils ne la recouvrent quo

» do peu de terre I - puis ils s'éloigneront.
r Epic leur sortie du cimetière.
» Alors, sans perdre une seconde, cours à la fosse, enlève la

terre, tire le cercueil et décloue-le. Ne va pas trembler ni te
troubler.
» Il faut, la bière ouverte, desserrer les dents du cadavre
qu'elle renferme et faire glisser entre les dents trois gouttes
de la liqueur rouge de la fiole que je t'envoie.
» Après quelques minutes d'attente, renouvelle la mme expóS
rience.
- Si, apiès un quart d'heure, le corps était toujours inerte,

» n'hésite pas à verser dans sa bouche le reste du contenu de
la fiole.
» Ainsi, peut-être, tu me rendras la vie.

Car c'est moi, Olivier, qui, las de ma prison, tente ce
suprême et terrible imnyen de recouvrer ma liberté.
» Un mot encore. En même temps que toi peut-être, pre.
uaut des précautions pour ue pas être vu, tu apercevras, au
cimetière, un gentilhomme, grand et de noble fignre.
» Si, les guichetiers funèbres partis, il court à la fosse,laisse-

le faire, ne parais pas. S'il s'éloigne avec les guichetiers, agis
alors, niais prends garde à lui, ce serait, dans ce dernier cas,
,Mon plus mortel ennemi. Sois armé, et au besoin....

Tu peux te fier à Cosimo, l'emmener même. Courage et
espoir. »
Lorsque Olivier eut achevé la lecture de cette lettre étange,

il était plus pâle que le cadavre qu'il devait aller, le lendemain,
arracher à la tombe.

Les dents de Cobimo claquèrent de terreur.
- Oh 1 monsieur, dit-il enGn, mes cheveux se dressent sur

il. tête lorsque je songe aux terribles souffrances qu'a dû endu-
rer mon pauvre maître avant <'arriver à cette idée effrayable.

- Mais quel moyen cuiploiera-t-il pour faire croire à1 sa
mort !...

- Ah 1 monsieur, répondit Cosimo, frissonnant comme à
un terrible souvenir, il est bien puissant, monstigneur le marqui.,
bien puissant.

La voix tremblante du vieux domestique, son effroi, remuè-
rent dans le coeur d'Olivier les plus étranges soupçons ; ses pres-
sentiments conuençaient à prendre la réalité. Il eut honte
d'interroger cependant, et ce fut Cosimo qui, le premier, rompit
le silence :

- Savez vous, monsieur, dit-il. que nous risquerons demain
trois ou quatre fois la potence, sans parler de l'épée de l'homme
qui sera là 1 Violation de sépulture, sacrilège, prisonnier d'Éat...
Enfin ! nous exécuterons les ordres du marquis, n'est-ce pas ?

- n doutes tu? s'écria Olivier avec feu; hésiter seulement
serait un crime horrible. Me demanderaitil la vie, je la donnerais
sans réflection, sans murmure. Et cependant, reprit-il après une
pause, la vie m'est bien chère en ce monent!...

XI

LE olMRTIÈ{E DE LA 11ATILE

Les derniers feux du solcil couchant empourpraient l'horizon,
lorsque Cosimo et Olivier, tous doux armés jusqu'aux dents, dépas
pèrent les remparts ténébreux de la Bastille, se dirigeant vers l'hum
ble cimetière où on enterrait alors les srisonniers morts dans la
forteresse royale.

Le champs do repos où lo terrible arbitrairedu roi do France
cachait ses victimes, carfois après les avoir hideusement défigurés,
pour que la tombe, comme la prison, gardât un éternel secret.
était situé dans un recoin complètement désert, bien que fort voi
sin de la porte Saint-Antoine, à droite de la grande route qui con
duisait au château de Vincennes.

Dès le matin ds ce jour, après une nuit enfiévrée des rèves
les plus atroces, suffisamment expliqués par la lettre si étrange
du marquis, Olivier avait voulu so mettre en route.

Pour justifier son impatience et amener à son avis Cosime
qui voulait attendre, le jeune homme s'obstinait à voir dans se,
songes de la nuit do sombres avertissements.

-J'entendais, disait-ilà chaque instant, comme une vois
étouffée partant de dessous terre. Olivier, me disait cette voix, Oli
vier, le poids de cette terre écrase ma poitrine, hâte-toi, l'air nie
manque ; un instant encore, et tu ne trouveras plus qu'un cada-
vre que tes soins ne ranimeront pas.

- Vaines imaginations de la fièvre, monsieur, répondait
Cosimo, qui pour rassurer son maître, trouvait encore la force dc
commander à ses propres inquiétudes, vous eussiez mieux fait
d'agir comme moi, qui n'ai pas clos l'oil, et de no point essayer
de dormir.

- Mais, réfléchis done, mon ami, reprenait Olivier, réfléchi
donc à la terrible responsabilité qui pèse sur nous ; la vie de
l'homme que nous aimons le mieux au monde dépend de notre
empressement. Si l'heure avait été avancée ?

Si, au moment où nous discutons ici fioidemunt, on le des
cendait dans la fosse ? Tiens, à cette idée,mes cheveux se hérii
sent d'horreur. Car, enfin, on peut avancer l'heure...

- Impossible, monsieur, ce n'est pas en plein jour qu'on
enterre les prisonniers do la Bastille.

- Tu le crois, mon ami, tu le dis; mais si tu te trompais'
Si aujourd'hui, par exemple, un hasard, un évènement que tu ne
peux prévoir, faisait violer toutes les règles habituelles 1 Ah 1 je
ne m'en consollerais jamais, et toi, Cosimo, tu aurais, jusqu'ài ton
heure dernière, le plus terrible des remords.

- Non, monsieur, car j'aurais fait mon devoir.
- Ton devoir ?
- Oui, mon maître, mon devoir. M. le marquis nous ordonne

de suivre ses instructions à la lettre ; suivons ses instructions à l.a
lettre.

L'exactitude ne consiste pas à devancer l'heure, mais bien à
arriver juste à l'heure. Je connais le marquis; il n'a rien donné au
l;asard, soyez-en convaincu.

Il nous a dit: « à la nuit tombante, s attendons. Savez-vous.
d'ailleurs, si notre présence n'éveillerait pas certains soupçons ?

J'ai entendu conter des histoires épouvantables de prison-
niers auxquels on tranchait la têto, bien qu'ils fussent mort; le
tronçon seul était porté au cimetière, et la tête était jetée dans
quelque oubliette de la Bastille.

- Oh I mon ami, tu to fais donc un jeu de mes angoisses,
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que tu mc racontes là des légendes populaires, qui, j'en suis bûr,
n'ont pas le moindre fondement.

- Ce n'est que trop vrai, hélas I
- Oh 1 quelle terreur nouvelle et plus grando encore <lue

toutes les autres 1 Cosimo, si nous n'allions trouver dans la bière

qu'un cadavre mutilé ...
Le vieux serviteur garda un instant le silence.
L'émotion était trop iolente pour ses forces ; à combattre

des angoisses qui étaient aussi les siennes, son courage s'dpui.
sait. Enfin, d'une voix mal assurée, il répondit :

- Ce serait un horrible malheur, monsieur ; mais alors la
conscience d'avoir éxécuté à la lettre les ordres donnés serait
n)tro consolation.

Et elle nous manquerait, cette consolation, si l'idée pouvait
nous poursuivre, que, par notre présence au cimetière au milieu
du jour, par nos alldes, nos venues, notre air morne et inquiet,
nous avions éveillé les soupçons et ainsi amené une si affreuse
catastrophe.

A toutes ces raisons, Olivier dut se rendre. Casimo avait
d'ailleurs déclaré qu'il no l'accompagnerait que lorsque le moment
serait venu.

Le jeune homme attendit donc, mais avec cette patienco
haletante que connaissent sculs ceux qui, le coeur serré, ont
compté les secondes dans l'attente de quelque événement terri-
ble, décisif sur leur vie, et dont ils ne pouvaient ni retarder ni
précipiter le dénouement.

Il attendit avec cette anxiété fulle du joueur qui vient sur
une seule carte d'exposer toute sa fortune etqui, muet, immobile,
le front tendu, l'oeil dilaté, un brasier ardent dans la poitrine, croit
avoir vécu un siècle, durant la seconde nécessaire au banquier
pour donner la carte qui doit décider de son sort.

Vingt fois, pour tromper l'attente, il relut dans cette jour-
née la lettre du marquis. .

Il s'arrétait sur tous les mots, les méditait, les commentait,
cherchait à en tirer quelque induction pour ou contre la réussite.

Tout à coup il s'interrompait ; il lui semblait avoir entendu
des pas dans l'escalier ; il croyait entendre heurter à la porte.

D'étranges idées traversaient son cerveau comme une flèche
de feu. Si le marquis avait été descendu dans la tombe ?

S'il s'était éveillé dans la nuit du cercueil ? Aurait-il réussi
à briser la bière, à soulever la terre jetée dessus ?

Alors une terreur voisine do la folie se lisait sur sa physio-
nomie, l'égarement dans ses yeux.

- Écoute, disait-il à Cosimo, je ne me trompe pas, c'est
bien la voix que j'entends...

En présence de l'exaltation du jeune homme, le pauvre
Cosimo se faisait les reproches les plus amers.

- Comment faire, se disait-il, pour distraire un instant sa
pensée ? Si cela dure, il sera fou avant la fin du jour. Ah I cette
lettre, j'aurais dû l'ouvrir moi-môme et ne la communiquer
qu'au dernier moment. Tu as manqué de prudence, vieux Cosimo,
et tu en es cruellement puni.

Alors, pour ramener l'attention d'Olivier vers des faits plus
réels, il recommençait avec lui le plan par eux discuté cent fois
pour. sauver le marquis.

Ils calculaient toutes les chances, rejetant toutes les bonnes,
n'acceptant que les pires ; et, tous les événements les plus mal-
heureux admis, ils cherchaient des expédients, des ressources.

Puis, une fois encore, ils s'assuraient que toutes leurs pré-
cautions matérielles étaient bien prises ; il no fallait pas échouer
au-moment de toucher le but faute d'uueprécaution.

Ils avaieat bien tous les objets qui pouvaient leur être néces.
saires ou utiles : une pelle avec un manche fort court, pour creu-
ser la terre, une petito pioche, un ciseau pour faire sauter les
clous do la bière, un marteau.

Et encore mille réconfortants pour celui qu'ils allaient
essayer d'arracher au trépas, des habits, un in teau.

Pour eux, des armes, car ils étaient déterminés à attaqter
ou à se défendre jusqu'à la mort.

Pendant toutes ces occupations, toutes ces discutions per.
ducs, le temps marchait. Quatre heures sonnèrent à l'église voi.
sine.

- Enfin I s'écria Olivier en sautant sur son épée, l'heure
est venue, partons.

- De grâce, monsieur, pas encore 1...
- Si, reprit impérieusement le jeune homme, il est temps,

je ne saurais attendre davantage.
Ne comnprends.tu pas que demeurer ici, renfermé dans cette

chambro, m'est impossible I
Nous marcherons lentement, si tu le désire, nous prendrons

des détours, nous allongerons notre chemin d'une lieue, de deux,
de quatre, peu m'importe I mais nous marcherons au moins 1

Nous dépenserons un peu de cette activité qui me tue, nous
ne serons plus immobiles et passifs. Nous cesserons de nous déme-
ner dans les incertitudes de l'espéranue et do la crainte, de nous
agiter dans lo vide. Partons, je le veux.

Cosimo ne résista plus.
Ensemble, à la laîte, ils terminèrent leurs préparatifs; ils

cachèrent sous leurs habits leurs armes et leurs outils, enfin ils
sortirent comme l'horloge venait do frapper le quart.

En arrivant dans la rue :
- Monsieur, dit Cosimo, nous n'avons point songé à nous

assurer d'une voiture; il est bien possible que M. le marquis no
puisse marcher; d'ailleurs, il voudra peut-être quitter Paris imm.
diatenient ; d'une fuite rapide son salut peut dépendre.

D.puis le matin le vieux domestique pensait à prendre cette
précaution si nécessaire ; s'il n'en avait pas parlé plus tôt, c'est
qu'il la gardait comme une ressource dernière contre l'impatience
d'Olivier.

- Nous allions pourtant oublier cela, le plus utile peut être.
Où donc avions nous la tête ?

- Jo-orois que nous l'avions un peu perdue.
- Parle pour toi, Cosimo, je n'ai jamais été, quant à moi,

si bien de sang-froid.
Ça, il nous faut de suite une bonne voiture et de vigoureux

chevaux, qui puissent d'une traite mettre quinze lieues au moins
entre Paris et nous.

Faisons vite, nous avons assez d'or pour hâter les élus lents.
- Mais ou enverrons-nous la voiture nous attendre ?
-Sur la petite place qui est en dehors de la porte Saint.

Antoine. Je sais là un endroit fait exprès, le cocher pensera qu'il
s'agit dj'un duel, il sera parfaitement tranquille et dormira pour
abréger le temps.

Au besoin, le dernier moment venu, si le marquis ne peut
absolument pas marcher, nous ferons avancer la voiture jusque
sous le mur du cimetière, car nous serons, j'imagine, obligés de
passer par-dessus le mur.

On n'aura pas l'obligeance de nous laisser li porte ouverte;
mais lâtons-nous, le temps presse.

Malgré toute leur activité, ils no trouvèrent pas tout d'ab>rd
ce qu'ils cherchaient.
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Alorp, comme maintenant, quinze millti voiturcs Do broy.
aicnt pap, du matin au soir, Io pavé de la capitale.

Enfin ils rencontrèrent des chevaux à souhait. Mais il leur
avait falu plu3 de traisa quarts d'heure ûl rechcrcliesct do d6mar.
cie VYétait toujours autant do gagné.

C,.ttc fUsq, il était vraiment temps de se metttroenci route.
Cubimuu i.d !a vulturu s éloigner au petit trot, lo o ehitt avait
.ses instructions.

- ~ait~aitdit il à Ol:vier, jo crois qua nlous pouvons
partir.

, . CCa'atî.ral fr.tuntlaitut Las poies3 du cime-
tière.

Ilî co.gnnc.neènt aasatUi à x.îamincer 1es Liui av.o lu plus
grand soin.

Au munuits upi ôuae, unc con naîss.cu .xattc du k..ratu leur
pourrait être de la pluâ grande utilitd

On pouvait en cet endroit se croire à vingt-cinq licites do
Pa.rie, Jan, .îutlque coin do la1 tlét du Cumiiègne.

.Dia aibrcs sécu.alircs y cýtaL.iLaters britnelit pttssa,'tes.
Nul jardinitr n'y était C,41arè;t J'aiîtur une %664étatun0 lui-

uriaute, et le tous côtéâ se dressaient dts massif's d'aubépine ou
de sureau.

Seuls les bruiissemients des feuillas ou le vol e ifarouclid do
oLiý.at1 Jaca La ljraniclt,:! trublaient lu alkace Je c';

désert.
Ricn dans cette solitude n'arrivait des bruissements de Pari.s,

J. c.. tapage lourd et continu qui annoncei au loin la voisinage tu
la capitale, scmllablo aux sourds mnugissements des vagues lors.
qu'on approche de la mer.

Lts tondes y étaient nombreuses-. A peine y aperctvait-on
-,à ft là, quelque pierre muuu, -à moitié cachée par 'le lierre et
les ronces.

L'herbe drue, épaisse et forte, témoignait que depuis des
années la terra n'y avait pas été retournée.

Le sol, enfin, n'avait pas ses ondulations qu'on remarque
dans les ciui..tièresq, semibldblesî aux aillons dus champs do blé
iiptês la récolte, At qui annonce que la terre a ou ba moisson de
cadavre..

Olivier at Coiimo allaient dans cette solitud.,, assourdissant
le bruit de leurs pas.

Ils craignaient de troubler la morne tristesse de ce silence
et d'é4veiller l'attention. Ils parlaient fout bas.

- Voyez donc le mur en cet endroit, monsieur, dit Cosi-
nie.

- Oui, il est à pau près écroulé... l'accès de ctte brèche
ca aussi facile que celui d'une porte.

- Certainement., c'es.t par là que liou passerons.
- Maisq, reprit Olivier préoccupé, je ne vois pus ici de fosse

béante ; sans les deux ou trois pierres que je vois là-bas, je ne
eaia, vraiment, si je mie croirais dans un cimetière.

- Chut, monsieur, murmura Cosime, quelqu'un...
Olivier s'arrêta.
- Où ? demarda.t.il.
- Là, un homme I Il creuse une fosse, nous n'avons plus

besoin de chercher.
En cette partie de l'enclos, on avait abattu les arbres, l'herbe

avait été arrachée, le terrain à peu près nivelé.
Les fossoyeurs avaient fait office de pionniers. Ils avaient

défriché pour donner aux prisonniers les six piedls de terre qui
reviennent à chacun de nous après la mort,

Le sol avait été fraîchement, remué tout autour, l'hurb., était
rare. Des foumes à peine fermées Apparaissaient à côté do la fusse
qui S'ouvrait.

- Nu vous semibla-t-il pas, moneiuur, demanda Cueaime, quo
nous sommes un peu éloigner do l'endroit où nous allons avoir
affaire tout A l'heure ? Nous ne distinguons rien d'ici.

- Il faut nous rapproche.r, dit Olivier, mais tàolions do no
pas appeler sur nous l'attention de cet homme.

-Autant que possible, il faut l'éviter , mais si par malheur
un de nous, par un mouvement mal calculé, le fait regarder de
notre côté, n'ayons paýs l'air de nous cachrr, nos allures mryâtéri
cuses l'inquiéteraient.

- Nodis feindronà -l'aller prier sur la prcnmère venue aIcos
tombe..

- Oti plutat, mon vieil aiiii, nous prierons rétell.tucnt Diu
pour la réussito do notre tache, hélas 1 ce que nous pouvons est
bien peu de chose sans sa protection.

Ils se glisEèrent Alors entre les arbr.-i, profitant des moindres
r, plis du terrain, allant d'arbro on arbre, do baissoa on buisson.

Ainsi ils réussirent à tourner la clairière et se trouvèrent A
vingt pas, tout au plus., du fossoyeur.

Une touffée énorme de sureaux cn fleur les abritait adtmir.&-
blensent.

Ils s'assirent et dépoýýèr.nt sous les feuiles leurs outils et les
habits destinés au marquie. Puis, à tout hasard, ils préparèrent
leurs arme.

- Maintenant, dit Olivier avec un soupir deJ soulagement,
nous sommes prê'ts, attendons.

Le foss-oyeur cependant continuait sa besogne, lentement,
tranquillement, à son loisir, comme un homme qui a du temps
devant lui Il sifflait gaiement un refrain populaire.

Da .. r cachette, Olivier et Cosimo pouvaient suivre ses
moindres mouvements.

Pour plus de facilité, il était descendu dans la foseê, qui
pouvait avoir alors deux *pieds de profondeur.

Entre chaque pelletée de terre, il marquait un instant de
repoe, par moment il se baissait, quelque caillou b'zarre atti.
rait-il son attention, il se baissait, le ramassait, l'examinnaib avec
soin, puis le jetait au loin dans n'importe quelle directiou.

Un de ces cailloux, assez gros, vint frapper une branche il
une faible distance de la tête de Coeimio.

- Le butor a failli me blesser, grommela le vieux domes-
tique.
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